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			Pour Delphine. 
Je t’aime.

		

	
		
			(Viens à l’ombre de ce rocher rouge,)

			Et je te montrerai autre chose

			Que ton ombre du matin, qui marche derrière toi,

			Et que ton ombre du soir, qui se dresse à ta rencontre ;

			Je te montrerai la peur dans une poignée de poussière.

			T. S. Eliot, La Terre vaine

		

	
		
			Ça va saigner. C’est pour ça qu’ils sont là, ces trois Pilotes. Sombres. En file indienne.

			Ils accélèrent par à-coups, penchés en arrière sur leur selle, dirigeant leurs engins fougueux avec des bras frémissants. Trois Pilotes sur des békanes basses, presque surréalistes, qui se cabrent et miroitent au soleil. Leurs visières dorées et leurs combinaisons brillantes sont maculées de terre. Ils traversent furieusement un paysage pilonné par le vent, et montent sur le flanc d’une montagne noire.

			Un volcan.

			Le Pilote de tête immobilise sa bande comme un cow-boy, en levant la main droite, et les deux autres s’arrêtent en dérapage derrière lui dans un nuage de poussière grondante. Quand la poussière noire retombe, ils voient la même chose que lui.

			Le parcours de cross, dans la vallée. En pente raide, avec des sillons profonds, des virages serrés et six obstacles énormes. Seul sur le parcours, là-bas, un Pilote chevauchant une békane argentée bondit vers le ciel. Il tourne sa roue avant en l’air, reste en suspension une seconde puis retombe de l’autre côté d’une bosse.

			Un saut impressionnant.

			Le Pilote de tête, au-dessus de lui, sur le flanc de la montagne, salue l’exploit d’un sourire. Personne ne le voit. Son sourire est dissimulé par la visière de son casque.

			Le jour est levé depuis une heure. Le soleil est encore bas derrière eux, au ras des collines noires. Leurs ombres, longues et fines, s’étirent dans la descente, comme pour indiquer le chemin.

			– C’est lui ! s’exclame Wyatt en relevant sa visière.

			Pâle et maigre, c’est le plus grand des trois. Il jette un coup d’œil à ses compagnons et remonte sur la selle de sa Shadow noire.

			– Tu déconnes, crache Red, la visière relevée. On l’a éclaté.

			Red a un cou épais et des épaules larges. L’air méchant. Sur son Chopper rouge sang, il est assis plus bas que les autres.

			– Chais pas…, répond Wyatt.

			Il hésite un instant.

			– Sa façon de conduire…

			Ils regardent le Pilote freiner brutalement et déraper vers un tournant du Circuit. Dans un mouvement fluide, il fait une embardée, accélère à fond et s’élance vers le saut suivant – avec finesse, grâce et un équilibre parfait.

			– Ça se peut pas, insiste Red. C’est pas possible.

			– C’est lui, tranche Levi d’une voix étouffée derrière sa visière. Regarde la békane.

			– Mais putain, comment… ?

			La main de Wyatt glisse vers sa fronde.

			– Je peux l’avoir d’ici. D’un coup net.

			– Tu penses qu’il nous a vus ? demande Red.

			– Il a vu que dalle, imbécile. On est en hauteur, à contre-jour.

			Il a raison. Dans la vallée poussiéreuse, le Pilote ne voit rien d’autre que la piste. Toute son attention est concentrée sur le tournant suivant, le saut suivant. Sa békane argentée brille dans la lumière du soleil matinal. De leur hauteur, les autres Pilotes le regardent se battre en duel avec la poussière. Précis et détendu, il exécute un nouveau saut et flotte un moment dans les airs.

			Red descend de sa békane, sa fronde à la main.

			– Laisse-moi faire. Je te jure que je peux l’avoir.

			Il se redresse et vise.

			– Non, dit Levi en ôtant son casque et en le calant dans le creux de son bras.

			Il parle du coin de la bouche. Ses yeux sont deux fentes étroites.

			– Non ?

			– Il veut dire que t’arriverais pas à toucher un arbre à deux mètres, intervient Wyatt.

			Il abaisse sa béquille d’un coup de pied et passe sa longue jambe par-dessus la selle.

			– Je vais le faire, moi.

			Red lui jette un regard hostile.

			– J’ai dit non, répète Levi. On va lui régler son compte pour de bon, cette fois. De près, en personne.

			– De très près ?

			– Assez pour que son sang te gicle dans la gueule.

			– Ouais ! ricane Wyatt.

			– Mortel ! vocifère Red.

			 

			Il s’arrête en haut de la dernière rampe et reste là, assis sur sa békane argentée – un Drifter customisé. Il respire fort et de grosses gouttes de sueur coulent le long de ses reins. Sa combinaison est toute grise, couverte de poussière. Ses yeux sont abrités par des lunettes protectrices couleur or, et un masque pour filtrer l’air couvre sa bouche.

			Il tourne la tête pour écouter. Un frisson lui chatouille le dos. Il fixe son attention sur trois Pilotes qui se détachent devant le soleil et dévalent la pente de lave durcie comme s’ils avaient le diable aux trousses.

			Il les connaît. Surtout celui qui a la békane blanche. On ne voit pas son visage, mais il a cette façon particulière de conduire, penché vers la droite. On finit par identifier la façon de conduire des jeunes qui participent à la Course. C’est comme ça qu’on peut les battre. En anticipant leur manœuvre suivante.

			Les deux autres sont dangereux, mais celui qui a la békane blanche…

			Ils roulent toujours vers lui.

			Rien ne les arrête.

			Il est temps de mettre les bouts.

			Après un dernier coup d’œil, il enfonce le kick et décolle. Il descend la rampe à toute allure et s’envole. Jette un regard par-dessus son épaule, ne voit que de la poussière. Il change de vitesse et entend la békane grincer. Elle est agréable à piloter ; il sent sa puissance. Mais il est fatigué. Ses jambes sont lourdes comme du plomb.

			Sa békane va devoir faire tout le boulot.

			Il quitte la piste, fonce vers les bad-lands. Il regarde derrière lui et voit que l’un de ses poursuivants s’est immobilisé. Rien ne vaut la vitesse du Drifter. Il sourit. Il va les semer, malgré ses jambes ankylosées et tout.

			TCCCHHHHICK !

			Quelque chose fuse près de son oreille. Il fait une embardée et se baisse. Il conduit comme un malade. Fonce le plus vite possible.

			TCCCHHHHICK ! CLAC !

			Des pierres.

			Il jette un nouveau coup d’œil dans son dos et ils sont là. Ils le suivent toujours. À fond les manettes. Sauf le grand, resté plus haut sur le volcan, qui le vise avec une fronde.

			C’est la dernière chose qu’il voit avant le choc de la douleur. Ensuite, le monde se met à tourbillonner et le ciel vire au noir.

			 

			Il gémit. Se traîne par terre. Sa békane est renversée, les roues tournent encore et le guidon pointe vers le ciel. Ses lunettes, par un fait extraordinaire, sont toujours sur son nez. Mais son masque est parti, arraché de sa bouche. Il sait qu’il pourrait bien s’être cassé quelque chose. Une côte. Peut-être fêlée. La douleur est épouvantable. Sa tempe le lance. Du sang goutte dans son œil. Il le sent couler sur son front, sa joue. Mais c’est pas grave ; les blessures à la tête, ça saigne. Il en a vu d’autres.

			Ce mec sait y faire avec sa fronde ; il devait être à cent mètres.

			Il lève la tête, étourdi.

			Trois Pilotes lui tournent autour. Un grand. Un baraqué. Un sur une békane blanche. Il essaie de réfléchir. Essaie de remettre ses idées en ordre, mais n’y arrive pas. Il a la vue brouillée. Une sonnerie stridente retentit dans son oreille. La douleur lui martèle la base du crâne. Il a l’impression que ses os sont en caoutchouc.

			Le mec sur la békane blanche – le chef, manifestement – s’arrête en dérapage sur la roue arrière. Les autres l’imitent. Le Pilote de tête soulève sa visière et le regarde en plissant les paupières. Il a des yeux marron foncé. Impossible de ne pas reconnaître ce visage, ces yeux marron.

			– T’es qui ? lui demande le Pilote.

			Le garçon tousse et grimace de douleur.

			– Y t’a posé une question, dit le baraqué en calant sa békane rouge sur sa béquille.

			Il s’approche, sa fronde à la main. Dans son cou, on aperçoit un début de tatouage caché par sa combinaison.

			– Personne, répond le garçon d’une voix rauque en retrouvant la faculté de parler.

			– C’est faux, ça, rétorque le Pilote à la békane blanche. Je te connais. Et toi aussi, tu me connais.

			Il descend de sa Stinger. D’un geste sûr, il détache ses lunettes.

			Le garçon sait ce qui va suivre.

			Une vengeance.

		

	
		
			Première partie

			L’ENTERREMENT 
DES MORTS

		

	
		
			1

			Vendredi 1er, 12 h 05
– 42 heures

			Adam Stone vide le seau de légumes abîmés dans la mangeoire, puis recule pour regarder. Des mottes de boue séchée pendent à la peau rugueuse et glabre du cochon. L’animal farfouille dans les ordures avec son groin, pousse un cri et lève la tête pour le regarder d’un air hébété. Comme s’il était étonné d’être en vie.

			À juste titre, vu qu’il est le seul qui reste.

			Le garçon aime bien ce cochon. Il est résistant. Bien obligé, pour survivre alors que tous les autres sont tombés malades et en sont morts.

			Mais en même temps, il le déteste. Il se demande comment il supporte sa porcherie puante, ce prisonnier dépendant d’un approvisionnement qui échappe à son contrôle.

			De temps en temps, il envisage de le libérer, de le lâcher dans la nature. Mais où irait-il ? Et combien de temps tiendrait-il ?

			Tout en observant le cochon, il pense à la Course. Le Circuit de Blackwater. Dans deux jours seulement. Moins de quarante-huit heures. Ça accapare son esprit. Chaque jour. À chaque instant.

			Et lui alors, combien de temps va-t-il tenir là-bas, dans le désert ?

			– Qu’est-c’tu fabriques dans cette grange ? T’es encore tombé dans les pommes ?

			C’est le vieux. Adam secoue la tête et se dirige vers la porte. Il sort, ferme vite le verrou et se retourne sous le soleil aveuglant de midi.

			– T’as fini avec le porc ? fait le vieux de sa voix grêle.

			Adam plisse les yeux dans la lumière éblouissante.

			– Oui, m’sieur.

			Le vieux Dagg. Le doyen de Blackwater. Qui a connu plus de cinquante étés. Il se tient dans l’ombre mouchetée d’un cèdre carbonisé, appuyé sur une canne. Il porte un débardeur d’un blanc grisâtre avec des taches de sueur jaunes et un jean antédiluvien, noir de terre. Comme toujours. Son visage est caché dans l’ombre d’un chapeau à large bord défraîchi. Il se penche sur le côté pour cracher.

			– Putain, c’qui fait chaud, dit-il – et il retourne en boitant dans la maison.

			Sans blague. Le vieux Dagg débite constamment des évidences. Toujours au sujet du temps qu’il fait. Il fait chaud. On dirait qu’il va pleuvoir. Y va geler cet hiver.

			– Vous avez besoin de moi pour autre chose, monsieur Dagg ?

			Le garçon suit le vieil homme et monte dans la fraîcheur du porche. Le sol en pierre est si usé qu’il est tout lisse, et des écailles de peinture grise se détachent des murs. Il gagne la porte et regarde dans la pénombre. Il n’entend que le grincement d’une moustiquaire aux charnières fichues.

			– Monsieur Dagg ?

			Il franchit le seuil et une violente puanteur lui fait l’effet d’une gifle. Sueur rance et légumes bouillis – choux, navets, et autre chose qu’il n’arrive pas à identifier.

			Il déplace son poids sur l’autre jambe, et le parquet grince sous son pied. Ensuite, il entend le tap-tap d’une canne. Le vieil homme revient, émergeant de l’ombre avec ses yeux pâles, aveugles. Il a les traits tirés, le teint gris, et ses cernes sont tellement sombres qu’ils sont presque verdâtres. Son masque à oxygène, détaché, pend à son cou avec son tuyau transparent.

			Le vieux Dagg s’essuie la bouche du revers de la main et se racle la gorge. Le son rauque n’augure rien de bon.

			– Tu me saignes à blanc, mon garçon.

			Il sort un billet jauni d’un portefeuille ouvert.

			– Je suppose que ça t’gêne pas de dépouiller un vieillard ?

			Son haleine a une odeur de décapant.

			– Non, m’sieur.

			Le vieux tourne la tête comme un chien qui écouterait des bruits lointains. Il ne bouge pas. Enfin, Adam entend le grondement assourdi. Il scrute l’horizon et voit une traînée blanche et le minuscule éclat métallique d’une fusée solaire.

			– Tu te prépares à participer à la Course ? demande le vieux Dagg.

			– Oui, m’sieur, répond Adam en regardant la lointaine fusée s’élever dans le ciel.

			– Oui, m’sieur, non, m’sieur, trois sacs pleins. T’as jamais rien d’autre à dire ?

			Adam se tourne vers lui.

			– Non, m’sieur.

			Le vieux Dagg a les yeux rouges et chassieux. Adam se demande s’il voit quelque chose. Des ombres, peut-être. Des formes.

			– T’as pas peur ?

			– Nan.

			Le vieux Dagg ricane.

			– Ça viendra. Crois-moi. Ça viendra.

			Il se masse le cou et penche la tête sur le côté. Adam entend les vertèbres craquer.

			– J’en ai vu défiler, des gamins comme toi, continue le vieux. Tous les mêmes. Tu crois qu’ta place est pas ici, avec les Laissés-pour-compte. Tu crois qu’ta place est là-haut, avec les Surveillants. Mais tu te trompes.

			Adam ne dit rien.

			– Tu te prends pour un mec spécial ? Tu crois savoir comment faire pour gagner ?

			Adam hausse les épaules.

			– Je pense avoir ma chance.

			– Tu parles. Tu sais rien. Et tu sais pas non plus comment c’était avant.

			– Je sais que c’était différent.

			Le vieux hoche la tête, mais pas pour acquiescer.

			– C’était plus que différent. Combien d’étés qu’tu as… quatorze ?

			– Quinze.

			– Merde alors. J’avais des cheveux quand j’étais gamin. Saloperie de ciel toxique. Mon grand-père a vécu soixante étés, tu le crois, ça ? Mais ni lui ni aucun d’entre nous n’avait assez de fric pour se tirer sur la Base.

			– P’t-être qu’il aurait dû apprendre à conduire. Il aurait pu gagner un ticket.

			Le vieux Dagg fait une grimace et passe devant Adam en traînant les pieds, comme d’habitude. De sa main droite, il tire le chariot métallique qui transporte sa bonbonne d’oxygène. On dirait une bombe, cette bouteille en métal éraflé, avec le bas peint en rouge et le robinet pour l’oxygène, en haut. Le vieux Dagg lève le visage vers le ciel, la tête renversée, plisse le nez et renifle l’air. Puis se détourne sur le côté et crache.

			– Va y avoir de la pluie.

			Adam jette un coup d’œil en l’air. Le ciel est d’un marron brumeux.

			Le vieux doit avoir l’esprit embrouillé par la bibine, parce qu’Adam ne voit aucun signe annonciateur de pluie. Pas un seul nuage d’orage en vue. Juste la traînée de fumée blanche, comme une marque de craie à demi effacée – un souvenir du décollage de la fusée.

			Le vieux tend la main. Le billet jauni volette entre ses moignons de doigts crasseux. C’est le dernier billet dont Adam ait besoin pour s’inscrire à la Course. Le billet qui lui permettra de s’en aller à son tour. Il le prend d’une main tremblante, l’enfonce dans sa poche arrière avant que le vent puisse le lui arracher.

			Le vieux Dagg met son masque à oxygène et inspire par à-coups. Adam regarde fixement les gouttes de condensation qui dégoulinent sur le plastique transparent. Puis observe la bouche du vieux, qui aspire l’air trouble. Quand il repose le masque, il y a autre chose dans son regard. Une certaine tristesse, peut-être. Il se détourne et repart vers sa porte en boitant. Les roues du chariot produisent un grincement sinistre.

			– Vous allez me souhaiter bonne chance ? lance Adam dans son dos.

			Le vieux Dagg se retourne sur le seuil.

			– Bonne chance ?

			Il lève le visage vers le ciel et secoue la tête.

			– Ce qui doit arriver arrivera. T’y peux rien du tout.

			 

			Adam enfourche sa békane, accroche ses lunettes et colle la ventouse de son masque à gaz. Il ressort le billet de sa poche et le glisse dans un compartiment secret de sa botte, creusé dans le talon. Puis il tourne la poignée des gaz. Il adore sentir cette vibration dans ses mains.

			Tout est différent sur sa békane. C’est le seul endroit où il se sente libre.

			Le moteur gronde. Les rafales chaudes du vent d’ouest lui cisaillent la figure. Le soleil lui brûle la nuque. Toutes ses pensées au sujet du vieux Dagg s’évaporent.

			Il prend le chemin de halage du lac. Passe devant la cabane de bûcheron abandonnée, traverse la forêt de cèdres brûlés jusqu’au vieux ponton. L’itinéraire qu’il emprunte toujours par les journées de chaleur comme celle-ci, quand l’air est chargé de poussière et que tout bouge au ralenti.

			Tout sauf la békane.

			La Longthorn est une beauté. Une machine miraculeuse.

			Sur terrain plat, elle s’étire, réduisant ainsi la résistance de l’air pour gagner en vitesse. Sur les obstacles de terre, avec un prompt changement de vitesse, elle s’arc-boute, ce qui donne au Pilote un maximum de contrôle. La békane tire sa puissance des éléments – le vent et le soleil –, absorbant l’énergie par des conduits d’aération et des panneaux solaires, des concentrateurs et des capteurs photosensibles. Le tableau de bord, placé entre les poignées, est équipé d’indicateurs montrant le niveau de charge cumulée et les brusques pics d’énergie fournie par un éclat de soleil, un gros coup de vent ou un simple mouvement.

			La békane travaille en harmonie avec lui. Le sent, se nourrit de ses mouvements.

			S’il fait une embardée pour éviter un danger, elle s’en souvient, elle apprend. Et la fois suivante, il suffit qu’il se penche pour prendre un virage en épingle à cheveux et la békane anticipe pour le protéger, le maintenir en vie. Il tire toujours la même chose de sa békane. De la résilience. Une froide détermination. Frank lui a dit de ne jamais la conduire trop longtemps. Ça pourrait prendre toute la place, cette dureté. Ça pourrait l’engloutir et le dénaturer.

			Il jette un coup d’œil au tableau de bord de la Longthorn.

			Son chronomètre numérique est réglé en mode compte à rebours. Plus que quarante et une heures.

			Son indicateur de charge affiche sept barres clignotantes. Charge maximale. Ça lui donne encore sept ou huit heures de conduite, selon la façon dont il conduira et l’endroit où il ira. La békane transportera son protégé jusqu’à la nuit, ne perdant sa puissance qu’après la disparition du soleil, quand le vent sera tombé.

			Mais la nuit est loin. Pour le moment, il n’y a que cette chaleur accablante.

			Il conduit à l’instinct. Une sorte de sixième sens. Il pourrait conduire les yeux bandés, tellement il connaît bien sa békane.

			Les vitesses cliquettent avant de s’enclencher, et Adam sent une certaine résistance dans les amortisseurs alors qu’ils dévalent une colline. La békane est ballottée, flottante. Elle a besoin d’une révision.

			Sa Longthorn n’est pas neuve. Loin de là. De père en fils, de frère à frère, de mère en fille, les békanes sont transmises d’un bout à l’autre des arbres généalogiques. Il sait qu’elles ont été offertes à la planète par la Base à l’époque où les Courses ont été conçues, et que chaque békane garde en elle un écho de ses Pilotes précédents – tous de la même lignée –, qui s’estompe avec le temps.

			À présent, il perçoit l’écho de son frère dans la machine. Il sent son frère. Et, un peu plus en retrait, le vestige de quelqu’un d’autre. Papa.

			Adam fonce, les yeux rivés sur la route. Des branches d’arbres décharnés lui indiquent le chemin et il les suit, comme en transe. Voilà ce que ça lui fait de conduire. Il a l’impression d’être dans un état second. Dans une autre dimension. L’ailleurs où il va quand il conduit. La route est un tunnel et il le traverse comme s’il flottait, déconnecté de tout.

			Il est libre. Libéré de cet endroit mort.

			Le ciment blanchi, craquelé, défile devant lui et ses pneus adhèrent bien. Il s’engage sur un chemin gravillonné. Il fonce sur une piste pleine d’ornières. Il connaît tout ça par cœur. Chaque pierre. Chaque tournant. Il remonte la piste à pleins gaz, en faisant des roues arrière et en fonçant vers des souches d’arbres. Il fait une embardée à la dernière seconde. La gomme brûle quand il freine. Puis il prend en trombe un virage dont il déboule comme une bombe pour se diriger vers le ponton. Un faux mouvement et il finirait dans les broussailles.

			Il sent l’odeur de vase, à présent, et l’air se rafraîchit. Le lac de Blackwater.

			Il pense à l’argent qui est dans la semelle de sa botte et sent monter une folle excitation. Mais ensuite, ses pensées reviennent à Frank. Et à Sadie. La belle Sadie, déterminée et dangereuse. Adam ressent quelque chose de totalement différent, désormais. Quelque chose qui lui fait mal au ventre.

			Un pincement de culpabilité.

			Il est libre. Mais il n’est pas libre du tout.

			 

			Il se met en caleçon, plie ses vêtements dans l’herbe sèche. Maintenant, il est au bout du ponton et il observe l’eau noire. Il sait ce qu’il y a sous la surface. Mais il y court quand même. Il inspire et saute, les pieds en premier.

			Le froid le comprime dans son étau. Il se pince le nez pour équilibrer la pression, puis se plie en deux pour se retourner et descend la tête la première. Vers les profondeurs calmes et sombres où dérivent des algues verdâtres.

			C’est Frank qui lui a appris à nager. Il lui a appris à la dure. L’a fait tournoyer en le tenant par un bras et une jambe… et l’a lâché. Adam se rappelle la sensation. La panique désespérée qui lui comprimait la poitrine. L’eau dans la bouche, dans le nez. Ses gesticulations des bras et des jambes. Il a rué et poussé et crié. Sans savoir comment, il a réussi à regagner la berge et son frère était debout au-dessus de lui, à le regarder inspirer des goulées d’air. Adam lui a fait la gueule pendant des semaines après ça.

			À présent, il flotte mollement entre deux eaux, les bras écartés, la tête qui tourne. Il coulerait jusqu’au fond s’il pouvait. Jusqu’au lit du lac. Il le voit sous ses pieds pâles, hors d’atteinte, chatoyant comme un visage dans l’obscurité. Un visage de spectre. Une sensation glacée naît en lui. Plus froide que l’eau.

			Frank l’a prévenu. Lui a dit de ne jamais revenir. Mais s’il ne voulait pas qu’il vienne au lac, il n’aurait pas dû lui apprendre à nager.

			Des bulles s’échappent de son nez. Il perçoit du mouvement dans l’eau et se retourne. Vite. Le cœur battant. Il pousse pour pivoter sur cent quatre-vingts degrés.

			Il est seul.

			Ses poumons le brûlent atrocement.

			Il sent revenir le noir.

			Ça monte dans ses jambes. Un engourdissement dans ses mollets. Des taches de lumière dans son champ de vision. Une minuscule fléchette de douleur à l’arrière de la tête. Il est fatigué. Épuisé. Ses paupières tombent.

			Non ! Si tu tombes dans les pommes maintenant, t’es mort. Comme papa.

			Il fixe la surface ondoyante. S’arrache à son hébétude. Remonte en battant des pieds avec lenteur et régularité. Il jaillit hors de l’eau dans une gerbe d’éclaboussures et se met à hoqueter. Il lève les bras et crie vers le ciel voilé, vers le soleil blanc avec son halo arc-en-ciel dans la lumière brouillée.

			C’est là qu’il le voit.

			Au début, c’est juste une vague silhouette. Une ombre.

			Puis il voit que c’est un jeune. Accroupi. Qui regarde sa békane à lui.

			– C’est ta békane ? demande le garçon d’un ton neutre.

			Il a la tête baissée, les yeux dans l’ombre.

			Adam cligne des paupières et essuie ses yeux pleins d’eau. Il se tourne vers la piste, visible entre les squelettes d’arbres. Puis il jette un coup d’œil à sa botte, où il a caché l’argent.

			– Qui c’est qui me demande ça ?

			Le jeune s’accroupit et le regarde.

			– Y a que moi ici.

			Adam lui donne à peu près le même âge que lui. Peut-être un ou deux étés de plus. Probablement dix-sept. Très bronzé. Des yeux de dingue, jaunes comme ceux d’un loup, vifs et calculateurs. Et vers la base du crâne, derrière l’oreille gauche, un tube de métal qui dépasse.

			Adam sent sa mâchoire se contracter. Un pincement de panique dans ses tripes.

			Un Pilote de Circuit.

			– C’est une belle békane, dit le mec.

			– Je sais. C’est la mienne.

			Quel imbécile. J’aurais dû surveiller.

			Adam marche sur des œufs, fait mine d’être détendu.

			– T’es qui ?

			– On m’appelle Kane, dit l’autre en se levant.

			Il porte une combinaison noire aux coutures élimées. Il est grand. Peut-être un mètre quatre-vingts. Et bien bâti, avec de larges épaules. Il a un beau visage, des traits réguliers… si on fait abstraction de l’horrible cicatrice qui lui fend la joue, de la lèvre à l’œil. Adam se demande ce qui lui a laissé ce terrible souvenir et à quoi il ressemblait avant.

			Le regard de Kane est impossible à déchiffrer. C’est un regard qui ne rate rien et qui cache tout.

			– Kane tout court ? demande Adam. Rien d’autre ?

			– Rien d’autre.

			– Tu viens de Monument ?

			– Nan.

			– De Providence ?

			– Oh là, non.

			Adam hésite. Il va bientôt être à court de noms de ville.

			– Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Kane ouvre la fermeture Éclair de sa combinaison et dégage ses épaules.

			– Chuis venu me baigner.

			Adam le regarde ôter ses bottes l’une après l’autre.

			– C’est mon coin pour la baignade.

			Kane laisse tomber sa combinaison en tas, jette son caleçon.

			– On est dans un monde libre, non ?

			Le voilà au bout du ponton, tout nu.

			Il a un corps élancé, musclé, et la peau hâlée. Il a des cheveux bruns tondus à ras du crâne – comme tous les autres Pilotes qu’Adam ait jamais connus. Mais ça, c’est normal. Ce qui le distingue, ce sont ses yeux d’ambre… et ses cicatrices. Il est couvert de blessures et de marques de coups. Une méchante suture, cicatrisée depuis longtemps, s’étire sous son épaule. Une autre traverse le côté gauche de son ventre, sous les côtes. Mais il n’a pas d’encre sur lui. Pas de tatouages vulgaires.

			C’est un solitaire. Comme Adam.

			Kane fixe l’eau scintillante d’un regard noir et quelque chose dans son expression fait monter une bouffée d’inquiétude chez Adam. La façon dont il fusille le lac placide des yeux, comme si ses eaux noires lui avaient fait subir une injustice et qu’il était venu se venger.

			– Ça descend jusqu’où ? demande-t-il.

			Adam le regarde.

			– Jusqu’au fond, je pense.

			L’autre sourit.

			– C’est profond ?

			– Assez.

			Kane scrute l’eau. Son visage – avec ses yeux jaunes, ses pommettes hautes et sa mâchoire carrée – a une beauté redoutable, inquiétante. Malgré la cicatrice. Peut-être même à cause d’elle.

			– Plonge et tu verras, dit Adam. Vas-y, je te défie de sauter.

			Kane se détourne et repart au début du ponton. Il a le dos couvert de cicatrices.

			Adam crache de l’eau en riant.

			– Qu’est-ce t’as ? Tu te dégonfles ?

			Mais c’est un rire forcé. Il brasse l’eau pour rester en surface, sentant la panique monter. Il prend des risques, mais il est obligé. Il faut qu’il montre qu’il n’a pas peur.

			Du calme. T’énerve pas.

			Le ponton vibre et les lattes craquent. Kane revient en courant lourdement. Il s’élance du bord. Plonge par-dessus Adam, tel un éclair de peau couleur bronze, puis un bruit de succion, sans la moindre éclaboussure, et l’eau noire l’engloutit.

			Adam fait volte-face. Kane a disparu.

			Il inspire une goulée d’air et plonge sous l’eau. Il cherche parmi les sédiments agités, mais ne voit rien. Il revient à la surface et grimpe l’échelle du ponton, tout dégoulinant. Reste planté au bord, les mains devant l’entrejambe, à frissonner. L’eau bouillonne et se ride, puis redevient lentement lisse et calme.

			Rien ne bouge.
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			Vendredi 1er, 14 h 15
– 40 heures

			Combien de temps on peut retenir son souffle ? Une minute ?

			Adam vérifie l’argent dans la semelle de sa botte. Tout est là. Il enfile son jean et s’assied sur le bord du ponton, laissant pendre ses pieds nus. Rien ne trouble la surface du lac. Pas même des bulles. Chaque fois qu’il se chronomètre, il ne réussit à tenir que quarante-cinq secondes.

			Il regarde sa montre. C’est une antiquité à énergie solaire, mais elle marche. Il agite le poignet. Deux minutes.

			Deux minutes sans respirer. Adam se lève. La nausée lui retourne l’estomac. Il ne voit rien sous la surface noire. Rien du tout.

			Il fait les cent pas en se demandant ce qu’il pourrait bien faire. Mais il ne fait rien. Il attend. On ne survit pas longtemps en prenant des risques pour quelqu’un d’autre, à Blackwater. Surtout pas pour un étranger. Personne.

			Le ciel est couvert, maintenant, et l’eau s’est assombrie. On dirait du pétrole.

			Peut-être qu’il est coincé dans les algues. Emmêlé. Peut-être qu’il lutte, là-dessous, qu’il bat des pieds.

			Puis l’eau explose et une silhouette jaillit.

			Kane inspire profondément et agite le poing en l’air. Ses yeux jaunes brillent d’une lueur farouche. Du sable clair glisse entre ses doigts, court le long de son avant-bras.

			Adam vient au bord et regarde.

			– Impossible que t’aies touché le fond.

			Kane jette la poignée de sable qu’il a dans la main. Elle heurte l’échelle du ponton et retombe dans le lac.

			– Comment t’expliques que j’aie du sable, alors ?

			– Tu l’as emporté avec toi.

			– Tu me traites de tricheur ?

			– Personne peut descendre aussi profond.

			Kane hausse les épaules.

			– Je viens de le faire. Le sable, c’est la preuve.

			Il est calme. Posé. Respire tranquillement. Pas du tout perturbé par sa descente dans le lac noir.

			Adam se penche vers Kane et, malgré lui, tend la main.

			– J’m’appelle Adam.

			C’est un geste stupide, et il le sait, mais c’est trop tard pour retirer sa main. Et, quand Kane l’ignore et se hisse en haut de l’échelle pour sortir de l’eau, Adam se sent idiot. Il a les joues en feu lorsque l’autre le frôle en passant près de lui, entièrement nu.

			Il le regarde tremper le ponton en s’éloignant, laissant des empreintes mouillées qui disparaissent rapidement. Kane enfile sa combinaison noire et s’étire. Il dégage des ondes de danger. C’est peut-être sa façon de bouger ; il a le pied léger, il est souple et fort. Ou alors les zébrures et les cicatrices sur son corps.

			Espérant que Kane ne remarquera pas qu’il le scrute, Adam s’approche de leurs békanes.

			– Tu conduis un Drifter.

			Kane hoche la tête sans se retourner, en chaussant ses bottes.

			Sa békane est légère et puissante. Avec des lignes épurées. Conçue pour la vitesse. Les Drifter, c’est spécial. Imbattable sur terrain plat, et ça peut générer une accélération phénoménale, comme une fusée. Adam remarque des traces de soudure. La békane est éraflée et cabossée. Elle est habituée aux routes longues et difficiles, celle-là. Mais personne n’a de békane neuve.

			Adam admire le carénage.

			– La Base n’en fait plus des comme ça.

			– Exact.

			– C’était à ton père ?

			– Nan.

			– Ton frère ? Ta sœur ?

			– Non plus.

			– Tu la sors d’où, alors ?

			Kane fait un pas vers lui.

			– De quelqu’un qui n’en aura plus besoin.

			Adam ressent un nouveau pincement d’angoisse.

			– Pourquoi ça ?

			– Il s’est pété le dos en retombant après un grand saut.

			Kane se baisse pour ramasser une pierre lisse. Il la fait rebondir dans sa main.

			– Ça arrive.

			Adam le regarde avec des yeux ronds.

			– Tu l’as volée ?

			Kane secoue la tête.

			– Il me l’a donnée, avant de mourir. J’ai les papiers à mon nom.

			– C’est pas possible. On peut pas conduire la békane de quelqu’un qui n’a pas les mêmes gènes que nous.

			Adam désigne sa békane à lui.

			– Y a qu’un Stone qui peut conduire ma Longthorn.

			Kane sourit.

			– Si, ça peut se faire. Faut juste négocier ça avec l’écho du Pilote qui résonne dans la machine. Faut le comprendre. Penser comme lui. Alors la békane te laisse conduire.

			– Je vais me contenter de la Longthorn.

			Kane acquiesce.

			– On peut faire une bonne course avec ce genre de békane.

			La békane d’Adam, une Longthorn bleu foncé déglinguée, est solide et pourra servir longtemps, mais elle est lourde. C’est un dinosaure, comparée au Drifter. Mais elle est à lui, et Adam ne conduit rien d’autre.

			– C’est pas un Drifter, mais elle est costaud, dit-il. Elle supporte bien les chocs.

			– Ouaip. Je t’ai vu la conduire sur le chemin de halage. Tu sais y faire.

			Adam le regarde. Il n’aime pas l’idée qu’on l’ait observé.

			Kane jette la pierre plate et ils la regardent ricocher sur la surface du lac, rebondissant une fois… deux… trois, quatre, cinq, six-sept-huit-neuf fois.

			Adam se baisse pour ramasser un caillou et fait pareil. Il le lance au ras de l’eau, mais le caillou ne parvient à exécuter que quatre ricochets décevants avant de tomber dans le lac et de disparaître à leur vue. Adam en essaie un autre, puis un autre, mais il ne réussit à faire que six pauvres ricochets au mieux.

			Kane l’observe sans un mot.

			Adam se tourne brusquement vers lui.

			– Tu viens d’où ?

			– De l’autre côté, dit Kane en agitant vaguement la main.

			– De l’autre côté du lac ?

			Kane secoue la tête. Il se baisse pour ramasser d’autres pierres et les range dans une bourse de cuir nouée autour de sa taille. Adam l’observe. Il remarque sa fronde. Une lanière tressée qui pend librement de sa ceinture.

			– D’où, alors ?

			– De l’autre côté du désert, dit Kane comme si c’était la chose la plus évidente au monde.

			Adam se surprend à serrer et desserrer les poings.

			– Y a rien, de l’autre côté du désert.

			Kane le regarde.

			– Tu sais pourquoi je suis là, non ?

			Évidemment qu’Adam le sait. Il n’y a pas trente-six mille raisons pour qu’un Pilote de Circuit vienne à Blackwater.

			– Bien sûr, dit-il. Tu es venu te baigner.

			Kane sourit sans répondre.

			 

			Il n’avait vraiment pas besoin de ça. De la concurrence en plus. Surtout pas celle de quelqu’un qui conduit un Drifter. Adam regrette que Kane ne se soit pas noyé dans le lac, finalement. Il chasse ses sombres pensées quand ils entrent dans Blackwater.

			La ville est construite dans une cuvette creusée autrefois par des glaciers.

			Le lac de Blackwater est large et long, s’étirant sur dix klicks du nord au sud. Du haut de l’escarpement des remparts qui bordent sa rive ouest, on dirait une main. Une main noire qui se tend, n’attrapant que de la poussière. Aucune rivière n’alimente le lac. Il est coupé de tout. L’eau s’y infiltre par en dessous.

			La ville est en forme de croissant et tient le lac en étau.

			Les deux garçons traversent tranquillement l’Anneau Extérieur de Blackwater en suivant une des six routes qui coupent la ville jusqu’au centre. C’est ici que vivent les Affranchis, ceux qui sont trop vieux et infirmes pour travailler dans les mines. Ainsi que les Pilotes d’hier et d’aujourd’hui qui ont gagné le droit – en participant à la Course – de ne pas travailler à la mine. C’est une Loi de Blackwater. Tu fais la Course, tu échappes à la mine. Une motivation suffisante pour la plupart des concurrents.

			Ici, dans l’Anneau Extérieur, les maisons sont basses, avec des toits plats, et couvertes de poussière grise. Des petites fermes, pour l’essentiel. Une poignée de bâtiments courbés contre le vent. Certains ont une façade ensevelie sous un banc de sable, comme si leurs occupants étaient fatigués depuis longtemps de lutter contre le désert.

			Blackwater. Une ville abandonnée dans le sable.

			Les garçons passent sur des sillons de terre plissée. Ici, on cultive diverses plantes résistantes. Elles se flétrissent dans la terre étouffée par le sable, donnant un maigre rendement.

			La baraque du vieux Dagg est dans l’Anneau Extérieur, dans la pointe ouest du croissant. Celle d’Adam est loin, en dehors de la ville, sur la rive est du lac. Mais il ne rentre pas chez lui. Pas tout de suite.

			Chaque maison qu’ils dépassent est en ruines. Des porches effondrés reposent sur des poteaux grinçants. Le visage fantomatique d’un enfant est collé contre une fenêtre fissurée et mouchetée pour les regarder passer. Un bâtard qui n’a que la peau sur les os traverse précipitamment la route.

			Adam regarde le chien lever la patte devant un vieux lampadaire. Il est sur le qui-vive, guettant le moindre signe de la présence des gangs. Mais les rues sont calmes.

			Ils roulent tranquillement dans la rue principale délabrée, se séparant devant un nid-de-poule pour se rejoindre après. Kane conduit au soleil. Adam se glisse dans l’ombre des immenses immeubles d’habitation qui se dressent tout le long de l’Anneau Intérieur. C’est ici que sont logés les mineurs, qui vivent entassés les uns sur les autres.

			Ils passent devant un bâtiment en brique d’un étage qui occupe tout un pâté de maisons. Des panneaux d’affichage accrochés sur la devanture font la publicité de diverses marchandises de la Base – surtout les hydropilules et les biscuits nutritifs.

			Un drone d’approvisionnement noir comme un scarabée plane au-dessus du magasin.

			C’est un petit modèle – environ cinquante mètres de long, dix mètres de profondeur et cinq mètres de large. Hideux – on dirait un insecte volant – avec son rotor central, sa tête qui contrôle la navigation et son ventre rebondi d’où sort un cordon ombilical annelé qui amarre le drone à un récepteur métallique dans le toit du bâtiment. Le drone approvisionne le magasin de cette façon tous les jours. C’est comme un nourrissage rituel.

			Grover Jackson sort du magasin au niveau de la rue en poussant un balai. Il est dans ce commerce depuis deux étés, depuis que son père est mort. À dix-sept étés, c’est le seul commerçant de la ville. Il y a eu des problèmes, une fois que son père a été foutu dans un cercueil. Des jeunes ont déboulé dans le magasin. Croyaient qu’ils pourraient prendre ce qu’ils voulaient. Ça ne s’est pas bien passé pour eux. Grover a Levi comme allié.

			Et Levi a le Colonel.

			Grover pose le menton sur le manche de son balai et dévisage les deux garçons. Ses vêtements élimés sont crasseux et son tablier est maculé de poussière. La façon dont il les lorgne, avec un rictus qui dévoile ses dents manquantes, a quelque chose d’anormal. Grover n’est plus très bien dans sa tête depuis la mort de son père.

			Adam jette un coup d’œil à Kane. Voit qu’il fixe Grover, tel un loup sans peur.

			 

			Quand ils arrivent à la station-service déserte, un grand vent chaud s’est levé. Adam regarde en l’air et, comme il s’y attendait, les nuages sont noirs et menaçants. Il y a de l’électricité dans l’air. Le voyant lumineux couleur ambre des alertes météo clignote sur le tableau de bord de sa békane. Il jette un coup d’œil au tableau de bord de Kane. Même signal.

			– Aucun danger, dit Kane.

			Adam acquiesce. Il sait que le voyant ambre n’annonce pas un danger de mort. Dans la plupart des cas d’alerte ambre, il peut laisser son masque à gaz sur son cou et tout ce qu’il risque, c’est d’avoir les poumons un peu cramés ou de se faire saucer – ça dépend du type d’orage. Un voyant rouge, c’est plus grave.

			Un prospectus volette dans les airs et vient se coller sur le carénage de sa békane. Il le détache et l’aplatit. Une photo du Colonel le dévisage.

			Entièrement chauve. La peau tendue sur les os. Il porte des lunettes de soleil à effet miroir et un uniforme noir, raide, coupé dans un style militaire. De profondes cicatrices grisâtres marquent son front et ses joues. Le Colonel le pointe du doigt, l’invitant à relever le défi de l’inscription tracée au normographe, au-dessus :

			 

			PARTICIPE AU CIRCUIT DE BLACKWATER. 
GAGNE UN BILLET POUR LA BASE.

			 

			Sous la photo du Colonel, d’autres mots :

			 

			AS-TU CE QU’IL FAUT POUR ÊTRE LIBRE ?

			 

			Un éclat de lumière vive tombe sur le prospectus. Adam lève les yeux.

			La pluie.

			Il pleut des trombes d’eau. Un orage soudain, brutal. D’énormes gouttes fendent le ciel et dansent sur le sol comme de l’huile dans un poêlon brûlant. Des éclairs bleus accompagnent les coups de tonnerre et le monde s’obscurcit.

			Adam lâche le prospectus dans le vent et redémarre. Il se gare devant un bâtiment gris qui paraît informe sous la pluie et cale sa békane boueuse contre le mur. Kane le suit comme son ombre. Ils gravissent quatre à quatre les marches en bois.

			Ils s’arrêtent côte à côte sous le panneau grinçant d’un békanicien, leurs vêtements trempés collés à la peau, le front dégoulinant, et ils regardent l’orage secouer la ville, en soulevant des prospectus éparpillés pour les faire tourbillonner et les jeter vers le ciel.

			La pluie cesse aussi brusquement qu’elle a commencé, comme toujours, et les laisse trempés jusqu’aux os. Adam s’interroge au sujet du vieux Dagg et des forces qu’il ignore.

			– Encore toi.

			La voix qui a retenti derrière eux appartient à la meilleure békanicienne de Blackwater. Une fille. Elle porte un bandana rouge noué autour de la tête. Des traces de graisse noire sont étalées sur ses joues. Elle est mince et longue et se tient bien droite, comme un bâton de dynamite.

			Sadie Blood.

			Elle a du charme, Sadie. Adam en a des frissons chauds et froids. Parfois, il est tellement chamboulé qu’il n’arrive plus à réfléchir. Il hoche la tête et se passe une main sur le crâne. Il sent que sa peau le démange.

			– Comment on fait pour ça, Sadie ?

			Adam désigne une affiche délavée collée au mur. Il ferait n’importe quoi pour éviter de regarder cette fille. Il essaie de dire autre chose, mais les mots ne lui viennent pas.

			– C’est quinze dollars pour s’inscrire, dit Sadie en s’essuyant les mains sur un torchon noirci. Comme toujours, Adam.

			Elle se détourne de lui pour observer Kane. Son regard s’attarde sur son visage, sur la cicatrice. Puis elle reporte son attention sur Adam.

			– T’as l’argent, cette fois ?

			– Oui, dit-il en sentant ses joues s’empourprer.

			Sadie est déliée comme une panthère. Elle a des cheveux noir charbon coupés court, qui lui donnent l’air d’un lutin. Des yeux noisette en amande. Pleins d’assurance et de force.

			Des yeux qui le transpercent.

			– Y a plus que deux jours, dit-elle. Tu aimes bien faire les choses à la dernière minute, toi.

			Il regarde le plancher du porche.

			– Dans la Course, y a pas de place pour le doute, ajoute Sadie.

			Adam danse d’un pied sur l’autre et jette un coup d’œil à Kane.

			Kane regarde fixement Sadie. La dévisage avec une insistance tranquille, comme s’il essayait de la remettre. En étudiant chacune de ses particularités, de ses mimiques. Son sourire en biais. La courbe de ses lèvres. La façon dont elle se tient, une jambe fléchie, l’autre tendue. La façon dont elle remue les mains en parlant.

			Adam connaît tout ça. Il sait tout sur sa façon de bouger.

			Il la connaît aussi bien que la Longthorn.

			Kane tourne la tête et se penche pour lire l’affiche.

			 

			CIRCUIT DE BLACKWATER

			 

			DIMANCHE 3. DÉBUTE À 7 H 00. FINIT QUAND LE DERNIER PILOTE FRANCHIT LA LIGNE D’ARRIVÉE. UN CIRCUIT DE 2 500 KLICKS. QUINZE DOLLARS DE FRAIS D’INSCRIPTION PAR BÉKANE. LES FRONDES SONT AUTORISÉES. PAS DE COUTEAUX. PAS D’ARMES À FEU. EN CAS DE BLESSURE OU DE DÉCÈS, AUCUNE RESPONSABILITÉ NE POURRA ÊTRE IMPUTÉE AU COLONEL. LES TROIS PREMIERS PILOTES RECEVRONT CHACUN 1 000 $, 200 POINTS DE BASE ET L’INSCRIPTION AUTOMATIQUE À TOUTE COURSE SUR CIRCUIT. LE GAGNANT REMPORTE UN BILLET ALLER SIMPLE POUR LA BASE.

			 

			LES PILOTES PEUVENT PAYER LES FRAIS D’INSCRIPTION À LA STATION DE BÉKANIQUE DE BLACKWATER. LES DERNIERS BRANCHEMENTS AURONT LIEU SAMEDI 2 À LA MAIRIE.

			 

			BONNE CHANCE. EN VOUS SOUHAITANT DE VIVRE ASSEZ LONGTEMPS POUR VOIR LE CIEL.

			 

			– Deux mille cinq cents klicks à travers la région la plus hostile, pour les hommes comme pour les bêtes, commente Kane.

			Adam sent la peur lui serrer le ventre. La peur mêlée à l’excitation. Le Circuit de Blackwater, c’est pas rien. Il sait que toutes les Tribus vont venir. Ça va être l’enfer. Une semaine d’enfer. Une semaine au moins.

			Kane le regarde.

			– Tu penses que tu vas gagner ?

			Adam hausse les épaules pour dissimuler son excitation et sa terreur.

			– J’m’inscrirais pas, sinon.

			« En cas de blessure ou de décès ». Pourquoi c’est ce passage-là qui ressort de l’affiche ?

			– Quarante pour cent de mortalité, il y a deux étés, dit Sadie. Cent Pilotes. Soixante ont survécu.

			Kane sourit.

			– Cette cote me plaît bien.

			Adam se crispe. Il y a deux étés. La plus longue Course jamais disputée à Blackwater. Elle a duré quinze jours à cause du mauvais temps. Adam essaie de se rappeler qui a gagné cette année-là. Chaque gagnant de la Course entre dans la légende. Adam peut énumérer tous ceux des vingt derniers étés. Peut-être même trente. Mais pour une raison qui lui échappe, il ne se souvient pas du gagnant d’il y a seulement deux étés.

			Et puis, ça lui revient.

			C’est l’été où Finn Ankar, l’Étranger, a gagné. C’est aussi celui où Frank a perdu sa jambe.

			Sadie regarde Kane et pointe un doigt effilé vers la Prise qui dépasse de la base de son crâne, derrière son oreille gauche.

			– T’es un Pilote de Circuit.

			– Exact.

			Sadie le lorgne de la tête aux pieds.

			– T’as fait une des Quatre Grandes ?

			– La Chute de Zuckerberg. L’été dernier.

			– Tu t’es placé ?

			– Chuis arrivé troisième.

			– Et donc tu as de l’argent.

			Kane secoue la tête.

			– Je l’ai claqué sur la békane.

			– Bah. Si tu t’es placé, t’as droit à une inscription d’office.

			Sadie s’essuie le front du revers de la main.

			– Mais Blackwater, c’est plus dur que Zuckerberg, et même que la Fosse Sud ou la Mine d’Argent.

			Kane ne dit rien.

			Sadie jette un coup d’œil au Drifter de Kane, en bas de l’escalier.

			– Chouette békane.

			– Ouais, elle roule bien.

			Sur le seuil, Sadie se déhanche.

			– En bricolant un peu, je peux rendre n’importe quelle békane aussi rapide.

			– Je te crois.

			Elle le scrute. Adam se serait mis à farfouiller dans ses poches ou à fixer le plancher, lui, devant une expression pareille. Kane soutient son regard.

			– Je t’ai déjà vu quelque part, dit Sadie.

			Kane secoue la tête.

			– Je pense pas.

			Elle l’examine. Et Adam a l’impression que quelque chose passe entre eux.

			– Eux, ils sauront, dit-elle. Tu peux pas cacher ton identité. Ils savent tout sur toi, dès qu’ils te mettent une Prise.

			Kane lève la main pour tâter le tube métallique qui dépasse de sa tête.

			Adam l’observe.

			– Ça fait mal ? demande-t-il. Quand ils te mettent ta Prise ?

			Il sait que ça fait mal. Il veut que ça fasse mal. Il voudrait tant trouver les mots pour infliger le même genre de douleur à Kane en cet instant, devant Sadie, pour révéler un point faible chez lui, n’importe quel point faible.

			Kane le regarde.

			– Oh, tu le sentiras, dit-il avec un sourire en biais.

			Sadie se tourne vers Adam.

			– Bon, si tu payes pas, je vais pas rester plantée là à attendre.

			Elle tourne les talons et rentre dans le bâtiment. Adam la suit des yeux sans piper.

			La vache. Sa façon de bouger.

			Il a envie d’elle. Brûle de passer les doigts sur ses clavicules. Veut attirer sa peau lisse contre la sienne. Mais il sait que le seul endroit où il sentira jamais sa peau, c’est dans ses rêves. Ça n’arrivera jamais. Il n’est pas le genre de Sadie Blood. Pas lui, non. Un Étranger, peut-être.

			Adam se force à penser à autre chose. À l’argent brûlant qui perce un trou dans sa botte.

			Allez, quoi, donne-lui le fric et c’est tout.

			– Elle a du chien, cette nana, dit Kane.

			Adam voudrait la rappeler, mais n’en fait rien. Il reste planté là sans réagir.

			C’est pareil chaque été. Il économise, vient ici avec ses billets dans sa botte, mais n’arrive pas à sauter le pas. Ne trouve pas le courage de s’inscrire. Comment pourrait-il le faire ? Comment pourrait-il quitter Frank ? Comment pourrait-il quitter Sadie ? Il ne lui a jamais confié ses sentiments – elle sait à peine qui il est –, mais qu’est-ce qu’il peut faire ?

			C’est Sadie Blood.

			– La meilleure réparatrice de la ville, dit-il à voix haute. Y a rien qu’elle sache pas résoudre sur une békane.

			Il l’observe. Il n’arrive pas à détacher les yeux de cette fille, de sa façon de marcher avec un déhanchement désinvolte. Chez n’importe qui d’autre, il trouverait ça prétentieux, mais chez elle, non. C’est une démarche féline.

			– Qu’est-ce t’as ? Tu te dégonfles ? demande Kane, répétant ce qu’Adam lui a lancé un peu plus tôt. Tu l’as pas payée.

			Il sourit et flâne sous le porche, laissant des traces de boue derrière lui. Il pose un pied botté sur la rambarde. Adam regarde fixement son dos. Il éprouve un pincement de jalousie, une bouffée de colère.

			– Merde, de quel droit tu dis… ?

			Il s’interrompt au milieu de sa phrase. Regarde par-dessus l’épaule de Kane.

			Six Pilotes avancent dans la rue principale. Derrière eux, le ciel est rouge sang et leurs ombres déformées glissent comme des araignées sur la route devant eux. Ils conduisent tous une békane basse et les frondes qu’ils ont à la taille sont bien visibles.
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